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LIBRAIRIE DU TIERS-MONDE
(ALGER-CENTRE)
Samedi 1er juillet à partir de 14h :
L’écrivain-journaliste Nadjib Stambouli
dédicacera son roman Le Comédien,
paru aux éditions casbah. 
PALAIS DE RAÏS, BASTION 23
(BAB-EL-OUED, ALGER) 

Samedi 1er juillet à 16h : Les
éditions El Ibriz, la fondation
Casbah et l’association Lumières
organisent un hommage à Himoud
Brahimi, «Momo», à l’occasion du
20e anniversaire de sa disparition.
GALERIE DE L’HÔTEL SOFITEL
HAMMA GARDEN (ALGER) 
Samedi 1er juillet : Exposition de
photographies «El Jazaïr, ombres

et lumières» des photographes
allemande Allmuth Bourenane et
algérienne Chafia Oudjici. 
SALLE EL-MOUGGAR (ALGER-
CENTRE) 
Jeudi 13 juillet à 20h : Danse
hip-hop Ce que le jour doit à la
nuit de la compagnie Hervé Koubi.
Entrée sur carte d’accès.
Réservation à l’adresse :

dansehiphop2017.alger@if-
algerie.com 
MUSÉE NATIONAL D’ART
MODERNE ET CONTEMPORAIN
D’ALGER (RUE LARBI-BEN-
M’HIDI, ALGER-CENTRE) 
Jusqu’ au 13 juillet : Exposition
photographique «Iqbal/arrivées :
pour une nouvelle photographie
algérienne». 

INSTITUT CULTUREL ITALIEN
Langue italienne
Cours intensif d’été du 2 au 23
juillet et du 30 juillet au 20 août
Inscriptions jusqu’au 30 juin du
dimanche au jeudi 9h-14h
4 bis, Yahi-Mazouni, El-Biar, Alger
Tél.fax : (021) 92 51 91 - 92 38 73
E-mail :
amministrazione.iicalgeri@esteri.itiicalgerie.

ASSOUF OU RÊVERIES MIGRATOIRES DE MILOUD CHORFA

La solitude effrayante de l’exilé

Le natif de Khenchela a à son
actif deux ouvrages déjà publiés :
Ode à la Marseillaise (Publibook,
France 2009) et Le deuil permanent
(Enag 2013). Deux recueils de nou-
velles qui racontent l’histoire
contemporaine de la perle des
Aurès-Nemenchas, ville où l’auteur
a vécu presque toute sa vie. Cet
auteur méconnu est né le 17 février
1945 dans l’antique Mascula. Avant
de se consacrer à l’écriture, un peu
tardivement, à l’âge de la retraite, il
était professeur dans le secteur de
l’éducation puis directeur de forma-
tion au Centre national pédago-
gique agricole à Alger, et enfin chef
de division de la valorisation des
ressources humaines à Ghardaïa.
Riche de connaissances et d’expé-
riences de la vie, une réserve dans
laquelle il suffit de puiser, Miloud
Chorfa s’est naturellement tourné
vers la littérature et la publication de
contributions dans les journaux.
L’ancien professeur de français
voulait se faire plaisir tout en faisant
connaître aux lecteurs la ville tant
aimée et pas uniquement riche de
son histoire. Car Khenchela ne se
limite pas à évoquer la Kahina,
Abbas Laghrour et ses compa-
gnons, la glorieuse révolution de
Novembre 1954, les thermes ou la
nature dans toute sa splendeur...
Khenchela, c’est aussi la ville per-
sonnifiée, où l’homme «ordinaire»
est au centre de l’Histoire. En l’oc-
currence, les personnages que fait
évoluer l’auteur dans ses nouvelles,
ses chroniques et son dernier récit
acquièrent une telle dimension
humaine, charnelle, avec ses joies

et ses souffrances. Une dimension
sans laquelle la grande histoire du
quotidien ne peut être véritablement
racontée. Précisément, Assouf ou
rêveries migratoires raconte des
histoires vraies. La vie y est le per-
sonnage principal en quelque sorte,
à la nuance près que les drames
successifs vécus par les person-
nages disent l’exil, l’errance, l’entre-
deux et même l’exil intérieur.

De l’authentique, comme le pré-
cise Miloud Chorfa dans le préam-
bule. Lisons plutôt : «Mon père
disait : ‘‘La vérité est un mensonge
de la réalité.’’ Adolescent, je ne
comprenais pas cette tournure d’es-
prit. Je n’arrivais pas à saisir le sens
philosophique de cette locution. Je
me suis toujours inspiré des atti-
tudes intellectuelles du sage qu’il
était pour étayer ma propre vision et
donner à l’authentique l’élément
essentiel qui le confirme. Cet ouvra-
ge raconte des situations vécues.

Du paysan qui perd sa terre au
jeu, aux cadres qui perdent la vie
dans des pays où ils aspiraient au
meilleur. Perdre, du transitif au pro-
nominal, est d’un constat courant
tout au long de ce récit.» Khenchela
voit ses enfants partir. Elle en est
séparée par l’éloignement ou par la
mort. La perte synonyme de priva-
tion, le vide qui en résulte. «C’est un
dur métier que l’exil», disait Nazim
Hikmet. Assouf ou la perte de la
mère patrie pour un homme... une
violente douleur. Quelque chose qui
ressemble à la perte d’un enfant
pour une mère. à propos de ce
terme targui qui a donné le titre du
livre, l’auteur explique que Assouf

n’a donc rien à voir avec la nostal-
gie : «Assouf exprime un désir
intense pour quelque chose que l’on
aime et que l’on a perdu, mais qui
pourrait revenir dans un avenir
incertain.»

Dans un style simple, dépouillé,
fluide, clair et imprégné de cette
touche humaine qui ajoute à la lisi-
bilité du texte, Miloud Chorfa racon-
te les situations de ces exilés en
Occident (en France et en Amérique
du Nord), face à des sociétés pro-
grammées pour les rejeter, ou au
moment où leur vie bascule de
façon inattendue, parfois de façon
absurde. En contrepoint, ou comme
un tableau placé dans le contre-
jour, il y a Khenchela, les origines,
les valeurs ancestrales, la culture
algérienne... Selon une vision réa-
liste et objective des choses, l’au-
teur relate le destin de ces exilés
qui partout sont seuls. 

Des personnages dont les
racines sont à Khenchela alors
qu’ils vivent ailleurs. C’est cela
Assouf et, comme dit le proverbe
algérien, «l’étoffe de soie s’use,
mais on n’en fait jamais des chif-
fons». Surtout, ces exilés semblent
avoir tiré la mauvaise carte dans le
jeu de la vie. Et c’est ainsi que, par
une sorte de prédestination, les lois
du hasard les font basculer dans la
fatalité des événements.

à elle seule, la longue histoire de
Abderrahmane est révélatrice de
l’étrange destin (malédiction ?) qui,
enchaînant les tournants tragiques,
entraîne les personnages vers la
pente raide. Abderrahmane ? «Il
était né riche avec une cuiller en or
dans la bouche, il avait vécu pauvre
ouvrier pour mourir démuni de tous
ses biens et même de ses enfants.
Ils avait de tout temps joué la mau-
vaise carte jusqu’à sa mort.» Cette
histoire d’une vie illumine, la pre-
mière partie du livre, tant le récit —
détaillé, poignant — est exécuté de
main de maître par un Miloud Chor-
fa qui connaît parfaitement la psy-
chologie des personnages et leur
environnement sociologique. Sur
fond de chroniques sociales, les
événements se succèdent. Le mou-
vement de la vie s’accélère à mesu-
re que les acteurs, pris sur le vif,
dévoilent des expériences émotion-
nelles fluctuantes et toujours
contrariées. Nous sommes en pays
chaoui, dans les années qui ont

suivi la Deuxième Guerre mondiale.
Abderrahmane, fils d’un riche pro-
priétaire terrien, avait tout dilapidé.
Il avait un vice destructeur : le jeu
de cartes. Alors «il joua, il perdit, il
vendit les bien hérités» et il ne tarda
pas à atteindre le fond.

Celui qui était «l’aîné de tous
ceux qui sont partis dans le cortège
funèbre, dernier à porter l’espoir de
toute une lignée abattue par la
maladie et décimée presque entiè-
rement», perdit son frère cadet ter-
rassé par la maladie. «Abderrahma-
ne n’en peut plus, il décide de partir,
oui partir en France. Il veut rejoindre
sa sœur installée avec son mari et
ses enfants depuis, déjà, plusieurs
années dans ce village de mon-
tagnes froides où le gel et la neige
sont constants en hiver».

Avant le grand saut, retour sur
l’enfance et la vie antérieure de
Abderrahmane. L’occasion pour
l’auteur de faire revivre la société
chaouia : mode de vie, traditions, us
et coutumes, valeurs ancestrales,
rapports hommes-femmes désor-
mais faits de dépendance et de
soumission au mâle. «Pourtant,
rappelle l’auteur, dans un passé
récent, la femme chaouia était la
maîtresse incontestée. Elle était la
décideuse, elle pouvait prendre des
initiatives sans en référer ni à son
mari ni à aucun mâle. L’homme
n’était qu’un simple géniteur qui
devait fidélité à sa femme, il avait un
rôle bien noble : celui de protecteur
de la famille.» Et voilà Abderrahma-
ne parti «pour l’inconnu, la France
(...) un pays que ne connaissent
que les anciens combattants et les
rares travailleurs nécessaires à la
construction d’un pays dévasté par
la guerre.» Le mari de sa sœur y vit
avec sa femme et ses enfants.
«Véritable héros, échappé des
camps nazis, Maâmar, le beau-
frère, reprit le chemin de l’exil pour
s’établir dans une bourgade de
quelques habitants. Il travaille dans
une usine de caoutchouc, habite un
deux-pièces dans une cour froide
où se trouvent les toilettes...» Focus
sur la vie quotidienne de Maâmar et
sa famille, la relation avec les voi-
sins, son singulier passé de com-
battant de la Deuxième Guerre
mondiale. Abderrahmane se trouve
à Saint-Claude (le nom du village)
depuis maintenant cinq mois et «il
pense faire venir sa famille», c’est-
à-dire sa mère, sa femme et ses
enfants. Le lecteur n’a pas encore
repris son souffle que, dans le der-
nier chapitre de la première partie,
les évènements se précipitent : à
partir de Bône (Annaba), toute la
famille embarque dans le bateau en
partance pour Marseille, puis elle
prend le train pour Saint-Claude. Le
village «est encastré entre des
montagnes, il n’est pas grand, il est
même plus petit que Khenchela en
ces années cinquante». Abderrah-
mane et sa famille s’y installent, ils
occupent «un trois-pièces dans la
même cour que Maâmar». Les
choses semblent bien se passer
pour Abderrahmane et tous ces exi-
lés de Khenchela. C’était sans
compter avec l’imprévu, l’imprévi-

sible. Certes, «les traditions sont
encore vivaces», mais les germes
de la déliquescence sont déjà pré-
sents. «Les enfants sont envahis
par un mimétisme que les parents
ne peuvent contrôler faute de
savoir» et, en grandissant, ils «com-
mencent à échapper au contrôle des
parents». L’auteur revient sur les
bouleversements vécus par les
familles émigrées, les conflits géné-
rationnels, le choc des cultures...
«Autant la soudure était parfaite
entre Algériens et dans les familles
pendant les sept ans et demi de
guerre, autant la désagrégation qui
a suivi après mai soixante-huit était
dévastatrice (...). La famille com-
mence à perdre de son auréole, la
solidarité connue dans le milieu émi-
gré n’est plus qu’un souvenir que
beaucoup regrettent.» Le parfait
exemple, c’est la descendance de
Abderrahmane : désormais sans
boussole, les enfants «sont perdus,
ils n’ont plus aucun repère et rien ne
les incite à garder le cap que les
parents n’arrivent pas à situer». Ils
sont d’une autre culture, d’une autre
planète... «Les années passent les
enfants grandissent, Abderrahmane
tombe malade, ses jours sont comp-
tés.» Sa vie n’est-elle donc qu’une
suite d’échecs et de désillusions ?
«Sa véritable richesse, ses enfants,
a été perdue alors qu’il a arrêté de
jouer depuis plus d’un demi-siècle.»
Le crépuscule d’un déraciné, d’un
homme qui a tout perdu...

Avant d’enchaîner avec Les émi-
grés du continent américain
(deuxième partie), Miloud Chorfa
revient sur l’échec et les ratés de la
politique française d’intégration et
d’assimilation. La boucle est bou-
clée, à travers notamment les
exemples des jeunes Djamel et
Bachir. Les exilés aux Etats-Unis et
au Canada, tous originaires de
Khenchela, ont connu un parcours
différent, ils sont animés par
d’autres motivations. La plupart
sont bardés de diplômes, ils veulent
prouver leur compétence et ils dési-
rent se faire une place au soleil là
où leur savoir-faire est reconnu et
récompensé à sa juste valeur. Ces
jeunes ont pour nom Abdelhamid,
M.T., B.D., Dj., Messaoud B. Tous
des personnages ayant réellement
existé et dont l’auteur retrace le par-
cours d’abord lumineux et un avenir
plein de promesses... C’était avant
que la roue du destin tourne brus-
quement dans le sens contraire. 

La sarabande folle, tragique, ne
va pas s’arrêter là : comme pour
exorciser les démons de la perte,
de la souffrance infinie, de la haine
et de la bêtise humaine, l’auteur
revient sur le massacre du 17
octobre 1961 et sur la mésaventure
de Larbi B., en 1987, c’est-à-dire 27
ans plus tard, toujours à Paris. Du
tragi-comique pour panser quelque
peu les plaies morales qui font fris-
sonner le lecteur tout au long de ce
récit émouvant.

Hocine Tamou

Miloud Chorfa Assouf ou rêve-
ries migratoires, éditions Enag,
Alger 2016, 202 pages.

A force de ne parler que de «l’intouchable» raï, les médias, en
Algérie, ce sont retrouvés complètement dépassés par la nouvelle
vague musicale algérienne, allant du rap au rock targui.
La même chose est en train de se produire dans le domaine litté-

raire. Les choses bougent. Nassima Bouloufa est l’auteure du roman
policier Nabadhat akhir elleïl (les battements de la fin de la nuit).
C’est l’histoire de Safinaz, une auteure de roman d’horreur.  Un

jour, elle reçoit en héritage une grande maison dans le quartier
huppé de Ben-Aknoun. Le château, à l’architecture victorienne,
semble avoir été transporté d’Angleterre par un coup de baguette
magique. 
Safinaz s’installe dans sa nouvelle maison. Certaines nuits,

des choses bizarres se passent au château et ses alentours. Safi-
naz ne sait pas si elle est victime de son imagination ou si, effec-
tivement, la maison est hantée. Les choses se compliquent  : un
crime est commis dans l’enceinte boisée de cette spacieuse rési-
dence. Les détectives Kamel et Leïla mènent l’enquête. L’élégante
Leïla, la femme libérée et émancipée, tombe amoureuse pour la
première fois de sa vie. Cette femme, qui se croyait «immunisée»
contre l’amour, aime un certain Samir. 

Nabadhat akhir elleïl, paru aux Editions Vescera, pourrait bien
devenir un thriller au cinéma.

K. B. 
kader@yahoo.fr

Par Kader Bakou

LE COUP DE BILL’ART DU SOIR

Polar

Grâce aux éditions Enag, le lecteur a enfin l’occasion
de découvrir et d’apprécier un écrivain resté dans
l’ombre malgré son talent littéraire. Assouf ou rêveries
migratoires est le troisième livre de Miloud Chorfa.

En librair
ie


